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BONIMENT

En bonne vérité , en voilà assez, en
' voilà trop, et il n'est que temps de pas-
ser à d'autres exercices.

Lorsque dans un siècle ou deux, nos
neveux liront l'histoire de ces lamentables
années, lorsqu'ils apprendront que douze
ou quinze orateurs, parmi nos plus fa-
meux, ont parlé dix jours durant sans
désemparer, pour établir une ombre de
constitution, à l'ombre d'un gouverne -

; ment qui est l'ombre d'une République...
Nos neveux riront bien, à moins qu'ils

ne pleurent beaucoup.
Le premier sentiment, en effet, est de

rire, de se moquer, de railler tous ces na-
bots impuissants qui se perpétuent dans
leur stérilité native, qui s'agittnt dans le
vide, qui font résonner des mo*s dans
leur cerveau creux, comme des grains
de plomb dans un flacon de verre ;

Le premier senti r.entest de tourner en
lidicnie ces vieux enfants qui se livrent à

. des gamineries séniles, se montrent le
foing, s'icjurient, se menacent, — ces
jéones vieillards qui n'ont plus d'enthou-
àsme, d'ardeur et de vivacité que pour

•les décrépitudes des régimes déchus, les
décombres des monarchies tombées et
les débris des branches mortes...

Le premier sentiment est de livrer à la
caricatura à laquelle elle appartient de
droit, à la satire dont elle est j- iticiable,
aux calembourgs dont elle est digne, cette
majorité de troubadours grotesques qui
riment des vers à Chloé entre deux inju-
res à leurs collègues, se parfument de
benjoin, s'enduisent de pommade, s'en-
fouissent dans des faux-cols, et semblent
prendre à tâche de personnifier dans le
ridicule de leurs tournures et de leurs
costumes, le ridicule de leurs idées et de
leur3 systèmes;

Oui, le premier sentiment est de rire,
mais cette gaieté ne dure pas, le côté ]
plaisant disparaît vite, et la raillerie s'ar-
rête en chemin, — car touî-à-coup une I
réflexion aiguë, froide comme une lame, S
vous traverse l'esprit, . .

Car tout à-coup on se prend à penser :
Mais ces pygmées débi'es, ces phra-

seurs stériles,—ce sont les représentants
du pays, ce sont nos législateurs, ce sont
les mandataires investis de la confiance
de huit millions de citoyens , c'est la na-
tion elle-mèmel

Ces vieillards enfantins attachés à des
puérilités indignes de leur âge, ces jeunes g
gens ridés par l'ambition et l'envie de g
parvenir, ces poètes de mirlitons, ces
fantoches cocasses, — ce sont les hommes
chargés de relever la patrie de ses ruines,
de la doter d'institutions qui préviennent
de nouveaux désastres, ce sont les ouvriers
de la régénération nationale 1

Cet orateur qui osait dire dernièrement 1
à la tribune : « l'occupation prussienne 1
est une garantie d'ordre» —• c'est un mi-
nistre français !

Ce bonhomme narquois qui nous a fait
l'autre jour un discours en quatre points
pour démontrer qu'il n'avait pas l'ombre
d'une conviction sérieuse, qu'il ne croyait
ni è la monarchie, ni à k République , ni
à Orléans, ni à CharaborJ, ni à Bona-
parte, ni aux principes de liberté et da
droit populaire, — à rien, en un mot , si
ce n'est en son habileté et en son intelli-
gence, à personne si ce n'est à lui-même,
ce sceptique vaniteux et changeant, cet 1
équilibriste sautant indifféremment sur 1
ta corde, du côté Gauche ou du côté
Droit...

Mais c'est le chef du gouvernement !
C'est le premier magistrat de la Républi-
que, c'est l'homme qui devrait donner
l'exemple à tous deîa solidité des princi-
pes, de la dignité des convictions, de la

I  clarté et de la franchise dans la direction
des affaires publiques !

Le prétexte enfla de cas di scussions,
sans résultats, de ces bavardages inutiles, \
le jouet de ces intrigues parlementaires, |
mais c'est le sort du pays, c'est la sécurité j
pub ique, c'est l'avenir de la France !

Voilà ce qu'on se prend à penser, voilà
les réflexions qui changent le comique en 1
lugubrp , glacent le rire sur vos lèvres et
vous laissent à la place une amère tris- !
tesse et un découragement profond.

Que dire en effet , que faire, lorsque 1
depuis deux années et plus, on assiste aux 1
mêmes sottises , aux mêmes aberrations, |
aux mêmes obscurités , aux mêmes vio- 1
lences, aux mêmes duperies, aux mêmes S
indécisions, aux mêmes irrésolutions, aux |
mêmes finasseties, aux mêmes défailian- ]
CtS. • •

Vous appelez cela, la discuss'on du |
rapport de Braglie ?

Or, moi je prétends que c'est la discus- 1
sion du rapport Batbie ;

Oa de la constitution Rivet ;
Ou du pacte de Bordeaux ;
Ou de l'interpellation Changarnier ;
Ou de la pétition des évèques ;
Ou ds l'impôt sur l«s allumettes ;
Ou des marchés de Lyon ;
Ou de la loi sur l'hrognerie;
Ou de n'importe quoi qui a été ou sera

discuté à l'Assemblée de Versailles.
Essayez de me dire non , osez préten-

dre le contraire, et je vous démontrerai
qu'alors comme aujourd'hui , que dans I
ceci comme dans cela , et que partout et I
toujours :

Un Baragnon quelconque s'est levé à I
Droite pour exalter la monarchie légitime 1
«Jt injurier les républicains ;

Un de Broglie a débité une réclame or- 1
Iéaoi ite , amphigourique et constitution- 1
Belle;

Un Ricard couleur grisaille, a discouru I

deux heures pour ne rien dire;
| Un bonapartiste honteux a balbutié son
| dada de l'appel au peuple ;
I Un membre de la gauche a fort bien
parlé pour mal agir, prononcé un discours
hardi suivi de résolutions timides ;

Un Dufaure est venu se jeter dans les
bras de la droite ;

Et un petit Thiers a essayé de raccom-
moder le tout avec ses ficelles ordinaires,
ses promesses vagues, ses déclarations en-
tortillées où chaque parti peut trouver à
b'dre et à manger...

Tel est le programme, il est immuable,
invariable, incommutable.

Après quoi on décide qu'on ne décidera
rien , on décrète provisoirement la pro-
longation provisoire du provisoire, on
vote une sorte de bouillie parlementaire
incolore, insipide et indigeste.

Voilà deux ans que ce petit commerce
du?e ; nous avons fini hier, nous recom-
mencerons demain, et après demain, et le
jour suivant et la semaine prochaine...

La Gauche avait un moyen de couper
court a cette plate comédie : une démis-
sion collective.

Ce moyan elle n'en veut pas, ce moyen
on s'égosille en vain à le lui crier, à le lui
conseiller,— elle le repousse comme au-
dessus de son énergie et de ses forces.

Ces messieurs n'ont plus même la vi-
gueur nécessaire pour enfiler leur pale-
tot et quitter la place;

Et quant à nous spectateurs fatigués ,
lassés, écœurés, il ne nous resté qu'à
répéter avec le tragique anglais :—Triste,
o i ! triste en vérité !

JACQCKS BARBIER.

Depuis huit jours qu'on discute à Versailles
sur la meilleure manière de fendre un cheveu
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AU LIT D'UN MALADE

. L» Ghsmbre est pleine jusqu'aux encoignures
s médecins illustres convoqué» pour gnérir le

P*t>em étendu sur un lit de douleurs.
ie malade, dune voix dolmle. — Messieurs,

l«S0Dffr9 ...

v.„ ',œMr des docteurs. — Parbleu, nous le sa-
vons bien

7,' malade. — Ja souffre horriblement.
A,,!lieur des docteurs. — Nous n'avons jamaisdlt le Contraire.

h* malade. — Voyez donc, l'estomaG, les
Iens... j » »

Docteur Adolphus. — Pourquoi voir? Nous
°no»i?sons mieux que vous ce que vous avez.
Uochur Hilario — Parfaitement.
*• malade. - Cependant...

pend
 W Ado]Phu$- — " n'y » P«s d« c«-

trs » V '' ' ft V0Ua r*l èta (lue Qons connaissons vo*0
 BI»I mîanx. que Tous-même.
docteur Hilario. — C'est évident.
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' ~ *k's *™ vou' ne re6ar<*ez j«-

dat *°u tuï Ad° ]pfMs. — Ai-je besoin de regar-8ry
 Un docteur ielque moi...

"octeur Hilario. — Oui, tel que luit
"Qcteur Ado.phus... Voit tout sans regar-

I
der, sait tout sans apprendre, comprend tout sans
entendre...

Docteur Hilario. — Voilà qui s'appelle par-
ler ..

docteur Adolphus. — Da reste, si vous
n'avez pas confiance...

Le malade. — Je ne dis pas çà...
Docteur Adolphus. — Si vous doutez démon

savoir...
Le malade. — En aucune fnçon...
Docteur Adolphus. — De mon expérience..
Le malade. - Pas davantage.
Docteur Adolphus. — De mou infaillibilité...
Le malade. — Mais je vous assure...
Docteur Adolphus. — Alors, que demandez-

vous?
1 Le malade. — Une ebose bien simple : je de-
! mande qu'on me guérisse I
I Docteur Adolphus. — Parbleu, vous n'êtes
I pas dégoûté.
g Docteur Diafaurus. — En vérité, ces mala-
I de» «ont étonnants.

Docteur Goulardo. — Incroyables.
! Docteur Hilario. — Impossibles.
1 Docteur Marcus Girardino. — Ils daman-
I dent tous qu'on las guérisse!
I Docteur Batbianus. — Us n'ont que ce mot à
I la bouche t
1 Docteur Diafaurus. — Pas moyen de Jeur
I fait H comprendre que si tous les malades étaient
1 guéris, il n'y aurait plus de médecins t

Le malade. — Alors, vous m'abandonnez ?
Docteur Girardino. — Vous abandonner, non

pasl

Docteur Diafaurus. — Nous nous en garde-
rions ben.

Docteur Batbianus. — Nous entendons au
eomraire vous soigner toujours.

Docteur Diafaurus. — Eternellement.
Docteur Batbianus. — Jusqu'à ce que mort

s'en...
Docteur Girardino. — Attention, confrère,

voui dites des stttises.
Le malade. — Eh bien, de grâce, si vous ne

pouvez me guérir du coup , au moins Soulagez-
moi I

Docteur Adolphus. — A la bonne heure, il
dev ent raisonnable.

Docteur Girardino. — Mon ami, prenez pa-
tience, nous allons délibérer.

Le malade. — Patieace, hélas I Voilà plus de
deux ans...

Docteur Diafaurus. .— Voyons, voyons, tenez
vous tranquille et ne parlez plus, cela vous échauf-
ferait.

Le malade. — Au moins faite» vite.
Docteur Girardino. — Nous presser, jamais I

Nous e>ourrions faire quelque imorudence.
Le docteur Batbianus. — Et quand on a un

msUda, c'«st pour le fair» durer, pardieut
Docteur Girardino. — De grâce., Polycarpe,

taisez- vous I
Docteur Diafaurus. — Oui, mettons y le
le trtinps.
Docteur Adolphus. — D'autant plus que le

temps qu'on perd n'est pas toujours du temps
perdu.

Docteur Hilario. — Voi'à qui est profond !
Le malade. — Tellement profond que je ne

comprends pas.
Docteur Adolphus. — Les grands esprits sont

tous comme ça, — on ne les comprend jamais.
Docteur Hilario. — Oa ne les comprend ja-

mais...
Le malade. — Messieurs, je vous en supplie,

ne me faites pas languir plus longtemps, songez à
ma guérison !

Docteur Batbianus. — Ah, mais ça devient
une scie sa guérison t

Docteur Girardino. — Anselme, sacrebleut
Docteur Ricardo. — Que voulez-vous? Les

malades sent u,us un peu quintaux et ils vous
demandent volontiers des choses extraordinaires...

Docteur Hilario. — Par exemple, de les
gué ir ..

Docteur Ricardo,. — Ayons au moins l'air da
lui donner satisfaction...

Docteur Girardino. — Vous avez raison.
Ai»*", délibérons.

Docteur Imbroglio. — Oui, oni, délibérons.
Docteur Batbianus. — Et surtout, ne nous

pressons pas ; car, après tout, si le malade meurt
des médecins...

Docteur Girardino. — Encore I
Docteur Batbianus. -< Les médecins vivent

des malades.
Plusieurs voix. — C'est juste.

Docteur Larcysio. — Messieurs, le premieï
point que nous avons à examiner «st celui-ci: Notre
malade est-il malade ?



en quatre, tous les autres intérêts du pays 1 je'
oubliés, délaissés, abandonné?, s'en vont à la I

dérive. 1 ^'
c

Le président delà République, les ministres, I le
les député», les ambassadeurs, les secrétaires
ou sous-secrétaires d'état, les huissiers, les hi
garçons de bureau, les cuisiniers, les trotteurs,
n'ont tous qu'une senle et UDiqae préoccupation, a
qu'un seul etuniquesonri: Votera-ton l'article
2? Votera-ton l'article 3? Votera-t on l'article 4?

Mlle Dosne elle mêise ne peut plus se faire
écouter des gens de sa maison ordinairement i
dociles à sa voix. Et un gâte sauce auquel elle | 1'
recommandait de mettre moins de beurre dans i
les petits pois, lui a rppenda étourdîment jeudi I <^
soir: - Oui mademoiselle cette casserole est I
constiiuante ! t

Le malheureux a été mis à la perte, comme
ayant outragé l'Assemblée nationale. '

_ i

Pendant ce temps 1», les affaires publias' t
ressemblent à UB train de chemin de fer aban-
donné du mécanic !ei> et du chauffeur, qui gli«se ,
machinalemert sur les rails, gi âee à sa force ,
d'impulsion et à sa vitesse acquise. OQ ne s'oc-
cupe ni des voyageurs ni des ba.sages, qui
peuvent être écrasés, dispersés ou anéanlis au
premier tamponnement qui se présentera.

Les voyageurs vous les cennaissez , c'est
vous, c'est moi, c'est le voisin.

Les bag?ges ce sont ces réformes que nous
attendons, tes lois qui sont à faire, ces finances
à raccommoder, cette instruction publique à
réorganiser, cette armée à refondre.

Mais au fait à quoi bon et pourquoi se
plaindre? L'A«semblée nationale fait ce qu'elle
peut, accomplit la seule œuvre dont elle soit
capable. Elle achève sa décomposition et plonge
la tète la première, dans un ridicule tellement
profond, qu'aucuaé sonde ne pourra désormais
l'atteindre, ni aucune perche la repêcher.

C'est autant de gagné et il faut se féliciter de
cette besogne toute faite.

Ugolia mangeait ses enfants pour leur con-
server un père, l'Assemblée de Versailles se
dévore elle-même, ce qui est encore plus fort et
infiniment plus méritoire.

Au surplus les amateurs de la franche gaieté
n'y perdent pas, car à travers la comédie gé-
nérale qu'on joué là bas, se détachent des scènes
particulièrement burlesques qui ont le dm de
taire rire jusqu'aux froides statues de la galerie
des tombeaux.

Ainsi le général D a Temple accusan t M. TMers
d'avoir présidé au sac de Notre Dam?;

Ainsi Jean Braaet, — arcades ambo, se plai-
gnant avec amertume des mauvais tours que lai 1
joue le Journal officiel dans l'enregistrement
de ses vote», à loi Jsaa Bruueî.

Le fait est que Jean Brunet n'a pas de chance.
Chaque fois qu'un vête important a lieu : sur le
rapport Batbie, sur la disselution , sar les
marchés de Lyon, L'Officiel annonce impertur-
bablement: se sont abstenus MM. Jean Brunet,
etc.

Et Jean Brunet réclame, et Jean Brunet se
fâche, car Jean Brunet ne s'ab'tteat jamais ;
Jean Brunet républicain, Jean Brunet nommé
en cette qualité par les électeurs parisiens,
Jean Brunet vote toujours avec la majorité
royaliste I

Seulement il paraît que les recenseurs trou-
vent constamment dans Parne deux bulletins
au nom de Jean Brunet, l'un bleu et l'autre blanc,
ce qui annule naturellement son vote.

La fable démontre que... ua aimable farceur
s'amuse à déposer dans l'urne un billet bleu oa
blanc signé Jean Brunet, suivant que Jean
Brunet vote blanc ou bleu, de façon à reléguer
cet infortuné Jean Brunet dans le raag des abs-
tenants. L'abstenant malgré lui. Ce sont là

jeux de députés. I n
Sous Louis-Philippe le président Sauz*t faisait 1 à

I passer à ses collègues de petits papiers sar
I lesquels il écrivait : s

Quel est le seatimeat qui maigrît le plus les à
hommes? ' i

Quels sent les trois départemaats où on »e f
met jamais de beurre daas la cuisine f j

Pourquoi Napoléon a-t-il été vaincu ? <
Et les collègues rendaient :

I
I. C'est l'admiration (la demi ration), i
II. Ce sont les département* de l'Aisae, de i

l'Aubs et de l'Eure. (Haine au beurre).
Ht. Parce qu'il avait des N mis devant et

derrière ;
Toutes choses qui paraissaient excessivement

drôles, et fsùaieRt oublier iVnnui des affaires.
Aujounl lui, SGUS la R>»ublique provisore,

oa fait des juches à Jean Brunet, et au de ces
jours nous apprendrons qu'il a trouvé un rat
vivant dans sa poche, «u qu'on a planté un clou
sur sa banquette, la pointa ea l'air.

Il faut hiea rire un peu , et il est trop juste
que le» législateurs «amusent, pendant que les

: contribuables s'aanuient,

i
1 Un autre monsieur qui s'amuse encore, qm

s'amuse énormément, Ce t l'èter»el Ducres,
1 préfet de la Loire, duo de St Etienne, marquis

rie St ChsmoBd, comte de Roanne, vicomte de
' Rive-de-Gier, baron de Mon bnson, seigneur de
i Firmiay et de mille autres lieux.
1 Le préfet Ducros avait commencé par inter-

dire la vente éts journaux dans tous les bureaux
1 de tabac de soa empire; ce qui lui avait semblé
j txcessivr méat gai. Nuire à la vente «te ces gr«-
\ dms de journaux 4'ltne part, ealever à dt-s dé-
; bitanis peu fortunés une source précieuse de
1 bénéfice d'autre, part, c'était oa se peut pi as
s coeasse, et la préfet Diicros en a ri longL-mps.

Mais on ne peut rire tory iars de la même
! farce, quelque bonne soit elle.

Alors le préfet Ducros a imaginé une autre
plaisanterie, non moins gaie, non m ^ias réjouis-

' saute, aon moins bouffonne : —à savoir d'iater-
' dire -MX avocats de sou royaume de visiter les

prissuniers leurs clients, sans un visa préfec-
toral.

Et après ce bel arrêté qui ae tendait rien
' moins qu'à entraver la liberté, bien mieux, la
' possibilité de la défense, le margrave Ducrss
' s'est tenu les côtes, carie margrave Daeros
| n'aime pas plus les avocats qn'i! n'adore les
! journalistes et les débitants de tabac qui ven-

dent des journaux.
1 Malheureusement la vive hilarité de l'empe-

reur Dueros a été eoapée au beaa milieu et ar-
: rêtée en chemin par le tribunal de St Etienne
M qui a ordonné parement et simplement la mise
' 1 ea liberté provisoire des prévenus, lesquels paar-

r»nt désormais communiquer aveclem-s avocats,
| dans les rues, sur les plaees publique*, au
! théâtre, an café, sar ies «arches mêmes- de
' l'hôtel-deVille, et sans visa préfectoral I

Si bien que le paeha Duercs est devenu triste.
! Sar quoi va se venger le sultan Daeros ?

On tremble qu'il n'interdise le port des paa-
' talons jaunes, ou des chapeaux gris, ou des
[ gilets à carreaux,

Oa ne sait pas de quoi est capable un préfet
; à poigne qui a envie de rire.

j Le lieutenant colonel Liénard, continué dans
YEcho du nord ses révélations éd fhnres sar

' l'administration militaire de l'ex-empire.

Exemple : Les cuirassiers de Reischoffen ont
i été envoyés à la boucherie avec des cuirasses
! d'un poids écrasant, que les balles prus-iennes
> perçaient comme des éctimoirs,— aors que dans
. les magasins et le? arsenaux, étaient soîgueuse-
i ment empilées quatre eu cinq mille cuirasses

I nouveau morfèle, plus légères, plus solides et g
! à l'abri des billes.

C'est merveilleux ! Tour un peu, on aurait I
affublé ees braves gens de cuirasses du meycR- I
âge eoiprufitées au musée de Cluny. Maintenant M
il est tort possible que le Journal officiel qui
fait parfois «a métier difficile à définir, prenne
la défense de l'empire et rectifie les cHirasses
comme il a rectifié jadis la vente des fusils.

Mais oa sait ce que valent aujourd'hui les
rectifkitioBS de l'Officiel. Comme le berger
Guiiloi, à força de i entendre crier au loup! gi
personne ne le croit plu* et ses démentis sont <i
devenus uae preuve d'exactitude et de siacé- K
rite. S'

L'Officiel dément —donc cV«t exact.
Dcseartes ae serait pas embarrassé dans "

Botre temps pour trouver des jalons à sa Mé- r
thode.

— n

Dans le discours chair et poisson, proaoncé £
mardi dernier, M. Thiers a raconté avec une
sorte de repentir Gsmiqas, qu'il avait fait des I «

1 vers latins, au collège, en l'haanear de Napo- I *
léon 1er.

Hélas il a fait quelque chose de pis î II a fait l

ses vingt volomes dn consulat et de l'empire,qui r
1 d'un boat à l'autre ae s«sot qu'aae gleritlcstioa f
1 de la ferce brutale, un panégyrique da coaqué-
' ra»t néfaste, dn tyraa odieux , du politiqae c
j ma h iunète, auquel la France dit les deux „
 plus grande désastres de son existence : les

PruMieui et Napoléon III. q
Emporté p^r un ehaavinisme ridicule, em- '

t pruntant ?es documents militaires aux bulle- \
ï tins de la gro»de armAa qui paurla plupart sont J
 des récits (antaisisteî<,adul8tKurs toujours, mea-

 c

songei s souveHt,dic,tés par le Ksailre,—M. Thiers
i a dosné msiheureuseraeiit l'appui dessa talent i
s et de ses descriptions séduisaales aax plus gros i

sières erreurs historiques.
• Aveuglé par la fumée de la poudre, il a'a su <

distiagusr ai les petitesses ni les teurberies,
ï ai le? ambitions coupables de son hères, et il i

- a vulgarisé maladroitement dans notre pays trop
enclia aux fastes guerrières, la plus dangereuse '

s des légendes, la légende napoléonienne. ,

M. Thiers semble s'ea apercevoir aujourd'hui t
et il parie en riant de ses vers tafias d'écolkr,
mais il devrait parler en plearaat de sa prose '

i d'homme mùr.
__

i M- de Lorgeril a écrit dernièrement à aa '
- joursal, pour protester contre uae chronique '

qui le représentait au bal de l'Opéra, faisant
le grand écart et lutinant une Pierrette quelcou- [
qu«. ,

; Cet honorable droitier a raison, ma's le chro-
! niqneur n'avait pas turt. ^

11 a pris simplement la rue des Réservoirs
, pour la rue Lepe letier, le théâtres de Versailles ]
i pour I* théâtre de l'Opéra, et le général Du
j Temple, pour uae femme aimable en quête d'à- '

venlures. '
Sauf le général Da Temple, l'erreur était per- ,

mise, et il iaut biea que aos législateurs se ré-
. signent à de semblables méprises pais qu'ils i
; font métier de elodoehes.

s Que si vous ea doutez, prenez simplement !
la peine de lire la proclamation au conseil mu-
nicipal de Nîwes, de l'avocat B3ragaon Numa, j
l'ua des aboyeurs les plus acharnés contre la '

' République et le 4 septembre.
Cet honnête mon-iear criait alors Vive le '

République, de la a;ême... bouche qui clame '
t aujourd'hui : Sus &>ix républicains 1 ,
; Bi pareilles ganbades valent hiea celles du
i grand Ghicard, et si quelqu'un doit être désho- i
t noré de la comparaison, — c'est évidemment 

Ghicard.
I SÊDS. <
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L'Assemblée en Chemise

Mme la comtme dt UartinvilU à Mme la baronne X i

Versailles, mars I8Ï3,

Chère petite baronne,

Je veus é"cris eiifln de Versailles.

Vous le savez, mon très-haut et très-pui 3sari,
gneuretmaii a bien voulu m'admettre «u " fei-

de ses bagages et me laisser quitter notre retraT ?
B-ochecastel, où je m'ennuyais à mourir tout *
graissant à faire peur. n ea-

Ici, tout le monde est «n l'air, à propos de la „„
mission des Trente ; pour moi, qui suis encore \„T~
beron en politique, je n'y comprends absolu! I
rien. *u,«8at .

Ce que je puis vous dire avec certitude c'e.t
ma dernière robe de sois est charmante 'et m,.'"}'
petit chapeau à rubans bleus que nous ayons V7 
ensemble me va à-ravir. essayé

I
Jc vous dirai même à l'oreille, sans comK

U(iri
,

aucune, qu'il pourrait bien se faire qu'en 1P 1"
M. Grévv ait eu quelques distractions

 el
°
r
«

nan
'

Iw.e-.nces de la Chambre:sont bien
 p

l us am
tes que je ne l'aurais imagind. Aussi, lorsque ielT
reverrat, ma mignonne, et que «ous serons S
sur yotre petite causeuse de satin rose où l'on
bien, que de choses j'aurai à vous raconter/

 6St
' 1

A. jourd'hui, j'aurais voulu pouvoir rnne « 7

en détail du discours qu'a si bien "éciW û p,rIer
marquis de Castellane.

 e le i eaae

Figurez-vous, ma chère, le plus roussi petit mar

qms que Ion puisse rêver, mais marquis dans toi
I accef tion du mot, marqns jusqu'au bout desoiX
marquis depuis son nœud de cravate etsonfauL»!
jusqu a ses boutons de manchettes, enfin, unmaroui
cm me on n'eu fait plus! *

C'est, dit-on, le plus jeune des député., mais c'est
peut-être en même temps celui qui aie plus d'aplomb
II B y a que les gentilshommes pour avoir de ces"
hardiesses !

Il faut voir ce bambin, frais émoulu de rhetori-
que, donner des leçons à M. Thiers «parler de son
« expérience des hommes », comme pourrait le
faire une duchesse de trente-cinq ans !

Je ne saurais vous expliquer exactement ce qu'il a
dit, je n'y ai rien cempris ainsi que beaucoup d'autres
personnes, mais je puis vous assurer qu'il est char-
mant, qu il veut fonder la monarchieetquesa redin"
gote est très bien faite.

Vous ne pourriez jamais vous imaginer, chérie
combien ces graves discussions politiques sont pari
fois d'une légèreté dont onne se fait pas idée en pro-
vince.

Ces messieurs les députés bravent l'honnêteté hns
leur baragouin parlementaire avec une désinyalture
qui effarouchtrait un gendarme I

Croiriez- vous que M. Gambetta dont le nom seul
devrait faire rougir le papier bleu sur lequel je TOUS
écris, a dit en parlant des gens du Centre gauche,
que ce n'étaient pas des républicains...

Eh bien non, je ne vous le dirai pas et je vous ren-
voie au Journal officiel.

_ M. Gambetta prétend qu'il leur manque une qua-
lité essentielle pourêtre un grand parti politique.

M. de Cumont qui malgré son nom aasgrammati-
que est la pudeur même, lui a vainement crié :« Ga-
zez, gazez I » 11 était trop tard.

Comme vouspensez,pendantce temps, je déployais
mon éventail qui, du reste, est fort coquet.

Après M. Gambetta, M. Leroyer, un homme aux
apparences honnêtes, qui met un beau talent au ser-
vice d'une csuse impie et re'volutionnaire, a continué
cet ordre d'idées. Il est vena accuser d'impuissance
l'Assemble'e nationale en des termes cnergiquement
scand«leux.

La Droites été très vexée de ces insinuations in-
jurieuses, et mon mari notamment a vigoureuse-
ment protesté.

Mais M. Baragnon a vivementrépondu à ces odieu-
ses attaques et a dénoncé l'indigne conduite de la
Gaoche qui essaie de violer le pacte de Bordeaux.

Enfin, ma chère baronne, puisque je suis en Irain
de vous parler de ces séances dont on s'eccupe tant,
je veux vous dire un r»ot d'un incident touchant qui
a suivi le courageux discours dn général Duteœple,
— c'est «ne vérilable idylle.

L'orateur retournait à son banc plein de calme et
de satisfaction de lui-même, lorsque M. le vicomte

Le malade. — Commeat, si je suis malade?
Docteur Larcysio. — Taisez-vous, ceci ne

vous regarde pas.
Docteur Imbroglio. — Evidemment, de quoi

se mêe t -il f
Docteur Lareytio. — Yeus reeenusîtrez, en

effet, qu'il est difficile de procéder autrement. Si
notre malade n'était pas malade, il n'aurait pas
besoin d'être soigné, encore moins d'être guéri.

Docteur Goulardo. — Oa ne saurait dire plus
juste.

Docteur Larcysio. — Par conséquent, avant
tout, je le répète, nous devons trancher cette ques-
tion capitale : Le malade est il malade?

Docteur Lucianus. — Parfaiienw nt raisonné.
Le malade. — Mai', granl fJiau, regardez-

moi donc dans mon lit : pâla, amaigri, sans force!
Docteur Batbianus. — Auriez vous ia prékn

tion d'ea savoir plus loDg que vos mé lecins ?
Le malade — Ja n'ai aucune présen ion, seu-

lement J9 sais que ja souffre et que jan'à pas ba-
ssin d'une dissertation...

Docteur Girardino. — Continuons, messieurs,
sans écouter ce braillard.

Docteur Lueianut. — Je demaade 1* parole
sur le préambule.

Docteur Larcysio. — Nous veu« écouten?.
Docteur Lucianus. — Messieurs, de longues

études, de profondes r(î[ liions, d'infatigables re-
cherches, m'ont amenée pouvoir afârmei ce grand
principe da thérapeutique qui ouvra à la science mé-
dicale des horizons nouveaux : La pronaière coali-
tion pour qu'un sujet soit malade, c'est qu'il ne se ;

porte pas bien. (Murmure approbafeur.)
Par conséquent, partant de ce principe irréfa- J

table, lorsque BOUS aurons eonsiaté que notre f
c'i nt ne se porie pas bien, —nous serons eertains
qu'il est ma «de.

Le mvlade. — Hélss I
Le docteur Girardino. — N'interrompez pas.
Le docteur Lucianus. — Il y a diverses ma-

ci'ires de eanstawr qu'un hosarae ae se porte pas
bien, et de? auteisrs t'es savants ©nt é«rit là ddssus
des livres éaormes. Mais pour abrégr notre con-
sultation, je me propose de is'ea ciier que quatre-
vingt-douze...

Le malade. — J« m'y oppose farmallement.
Le docteur Batbianus. — Q»iei, vous vous

f penntttfz de troubler la consultation !
Le malade. — Q taire-vingt douzo, malheu-

reux t liais j« serai tr -rt à la trentième...
Docteur Leroyanus. •— C'est fart probible.
Le malade. — £n8o, ea vailà un qui macem-

pren i !
Docteur Leroyanus. — Il est certain, nses-

s'enr* que nous n eo sortiras pas,..
Docteur Batbianus. — Mais jn ne vois pas la

néces-i éiVn sortir ..
Docteur Girardino. — Ni mei.
Docteur Lucianvs. — Ni sasi.
Docteur Leroyanus. — B m, mais le malade/ f

| CarenSu ce pauvre duClesouff e...
Le docteur Larcyio. — Bah, pas tant que ça. |

1 Le docteur Imbroglio. — Il le d 1 1
| Docteur Leroyanus. — Qu'il le dise ou non : |
| ii est là dans son ht, incapable de se lever, de mar- |

eber, de manger; or, je prétends mei, que c'est le
fait d'un homme malade, d'un homme à soigner,
d'un lioBaoïe à gsérir.

Docteur Lucianus. — Cela dépend, cela dé-
pend. Eacore ïaedrsit-il qu'il se treavât dans l'en
de< (îastre-viBgt-'iosze cas...

Docteur Leroyanus. — J'en appelle aa célè-
bre dociaur Ad l^ims. Dssieur Adolphas, donnez-
nou« votre a»k.

Le docteur Adolphus. — I ;u, htm/
Le malade. — i« g â;e, expliquez veus !
Le docteur Aiolphm, - Beaa, hem!
Docteur Leroyanus — fthis eniîa...
Le dodeur Adolphus. — Eh, eh!
Le malad».— Q toi, vous rae hisserez mourir...
Docteur Adolphus. — Eeoutez. je ne vendrais

bleas.r personne. Gapeadsnt ma longue eipérienoe i
me peawe à déclarer qm cet homme est malade, i
Malade de quoi? Ja ae voudrais blesser personne, i
mais ma vieille hab tude et la .«ûreié de mes dia-
gRo.tic me ferceatà reasBBîîrre qu'il a nne irrita-
tien d'entraides. Qiel eu ie recède? Je ne vau-
drais biewer personne, néanmoins, m« hautes
cannawaHvs m'obligeât à dire qu'il a besoin avant
toatâ'uns évacuation. Gimmsnt arriver à cette i
évaeaatioa? Ja ne v»Rdr*i* blesser persoane, tau- ï
Hfei», ia supériorité de mon inteilipuee ma eoa.
tramt d'avouar qu'il faudrait lai administrer une
purgaiion...

Le malade. - Uae purgation, j'y consens.
Ma 1» alors do«oez-moi tout de suite ..

Docteur Diafaurus. ~ Tout de suite, peste,
comme voua y allez {

Docteur Batbianus.— Si «n l'écoutait, il fau-
drait le guérir instanianément !

Decteur Castellano. — D'abord, est ce bien
une évacuation qui le guérira?

Docteur Girardino. — Oai, est-ce bien une
évacta is» ?

Docteur Castellano. — Mai, j'estime qu'il
souffre r-latôt d'nn viee de constitution.

Docteur Adolphus. — Sans doute, mais dé-
fearraygaz le d'abard par l'évacuation. Cela le sou-
lagera.

Docteur Diafaurus. — En principe, je ne suis
pas ennemi de t'é'acaarion, d'accerd en cela avec
notre illustre meure Adolphus.Cependant, je pense
qu'il ne i'aat pas ne presser.

Docteur Leroyanus. — Et pourquoi cela,
C0B frère?

Docteur Diafaurus. — Use évacuation, sans
doutis, débarrasserait le malade, la soulagerait mau-
eoup, allégerait inBaimntses souffrances,—mai3 "
est à craindre que sa gaérison ne soit ""«P
preaipte.

Le malade. — Yous dites?
Docteur Diafaurus. — Oui, il pourrait en

résulter un feienêtre trop subit, une satisfaction
trep vive, un frémissement de libîrté intempestif.

Le maladu — Msis, bourreau, veus voulez
done me faire mourir à pâlit feu...

Docteur Imbroglio. — Sans nous arrêter aux
réclamations fastidieuses de notre m«lada...

Docteur Diafaurus. —Réclamations que nous
dédaignons... . . .

Docteur Imbroglio. — Permettez moi de pre-
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reeril) notre grand poète, s'est élancé au-devant

08 ^. p. emporté par un mouvement d'enthousiasme
<lf ' tnrel, la face rouge d'émotion, l'oeil animé, il
'"cn .i «n chaste baiser sarle front virginal et bas-

1 l
à
Zde M. D» Temple.
v ement touché par celte marque de sympathie
,l

f
 probation, l'honorable général s'eet écrié les

Merci, Lorgeril, ce baiser sera le plus beau jour

j je m» V'e [ "
pus tout à coup, se dérobant par un geste plein

- I rj ce et de dignité à l'étreinte du vicomte, il a

^ «jouté d'un t.» froid:

Ah moucher, vous puez le cognac! »

r» suis au bout de mon papier, ma chère petite
I 1. ruine et je vous demande pardon d avoir laissé la

litiçue envahir ma lt ttre ; une autre feis, je vous
P° <CIi[ de choses plus sérieuses et je vous dirai

[ '"plies toilettes on médite pour ce printemps.
8 ' En attendant, je vous envoie mille embrassements

. j „u'à votre joli bébé. Qui sait? Peut-être un
; ?' ce gros poupon deviendra-t-il député etsera-t-il

, I pn petit Baragnon ?

Votre amie,

Comtesse Madeleine de Martinville.

Pour copie :

i FRCNÏIN.

le sectionnement municipal

, M. Jean Brunet, député du Christ universel à
! l'Assemblée nationale, vient de déposer dans

le sein, — est-ce dans le sein ou entre les

maies? — de la Commission chargée d'exami-

ner le projet de loi municipale de Lyon, un

amendement que nous n'hésitons pas à quali-

fier de merveilleux et digne de son auteur.

Cet amendement est le eorellaire indispen-
sable da sectionnement municipal de la ville

de Lyon.

11 a pour but, non-seulement de réunir dans

une même section de vote les électeurs d'une

rue ou d'un quartier, mais de grouper autour

d'une même urne les citoyens qui se rappro-

chent le pins par les sentiments et les opinions

et dont les affections et les intérêts sont identi-
ques.

11. Jean Brunet admet bien le partage de

notre ville en 36 sections, mais outre cette di-

vision géographique pour ainsi dire, il est in-

dispensable, selon loi, que des électeurs attirés

mmoellement par des affinités morales ou des

intérêts commuas paissent voter ensemble

jour Je même candidat.
Approuvant complètement, en ee qui nous

CMicerne, la haute portée philosophique, poli-

tique et humanitaire, qui a présidé au travail

ia célèbre député, nous sommes certains que

la Commission adoptera cet annexe du projet

de loi et que l'Assemblée le sanctionnera sans

l'ombre d'une discussion, — par acclamation
simplement.

Voici cet amendement remarquable :

Indépendamment des 3G sections divisant la
ville de Lyon au point de vue municipal, il

sera établi des sections supplémentaires pour

^catégories de citoyens ci-après énoncées.

Les votes de ces sections supplémentaires
«eront néanmoins réunis à ceux des sections
indiquées à la suite.

les amateurs de boules voteront chez Fre-

douillère. Cette section n'ayant pour but que

f a
de grouper les fanatiques de ce jeu sans que

cela tire autrement à conséquence, leurs bulle-

tins s'roiii pointés dans la section de la Tèle-

d'Or.

Il sera établi trois urnes spéciales à la Mou-

che, aux Etroits et à Fontaines, pour les ama-

teurs de goujons frits. Ces vote* seront com-

pris dans la section du quai de la Pêcherie.

M. Berger et les joueurs de billard voteront

aux Tapis. Ce procédé les touchera.

MM. les membres de la Légioa-d'honneur

voteront dans une des sections auxquelles ap-

partiennent la Croir Reusse, la Croia; Paquet

ou la place des Pénitents de la Croix.

Eu sa qualité d'aspirant zélé au ruban reuge,

sera admis daas les mêmes sections, M. Man-

gia, chef de etc. ete...

Les habitués du théâtre des Nouveautés vote-

ront dans la section du cimetière de Loyasse.

M. Daogaia, directeur du Gn»ad- Théâtre

votera avec les avoués, les huissiers et les débi-

tants de papier timbré, section du Palais de

Justice.

Le citoyen Durand du conseil général votera

rue Ste Hélène, avec les gendarmes.

Le citoyen Perret du Conseil Général votera

avec les jésuites, le citoyen Grinand, id, avec

les capucins, et le citoyen Pirodon, id, avec les

Carmes déchaussés.

Ces votes seront eompris aves ceux de la Part

Dieu.

M. Vallier adjoint, votera avec les congré-

ganiste», et les visaires de Lyon, à la seetion de
la Rédemption.

MM. Celler etGaffiot, ex -ingénieurs de la

voirie se rendront au scrutin avec M. Bouchu,

adjoint.Leurs votes seront compris dans la sec-
ton de la rua des Trot «-Pierre», ou des deux

Maisons ou de la montée du Chemin-Neuf.

M. Ducarre, député, votera avec M. Barodet,

maire, dans la section du marché aux grains

et farines.

Mgr. Chaurand se joindra aux pompiers de

Lyon pour se rendre au serutin, et leurs votes

seront réunis à ceux des éleeteurs de la rue
Bouteille.

M. Fiotard, dépaté sera considéré comme
un électeur de la rue des Quatre-Yents.

M. Lucien Brun, député de l'Ain, votera avec

le docteur Crest'm, auquel on aecordera la faveur

de se joindre aux électeurs de la rue Garibaldi.

Les rédacteurs de YEcho-deFourvières vote-
ront daas la section de Serin.

Las électeurs qui prennent M. de Broglie

pour uu grand homme et qui ont besoin d'ôtre

éelairés, iront voter daas la section de la rue

Lanterne.

Ceux qui ne seraient poiat fâchés de voir

entrer daas la vie privée l'illustre homme

d'Etat qui. , etc., ete., voteront dans la section

de la rue du Vieil-renversé,

M. Fer rouillât, député da Var, votera à

l'Arsenal.

M. Gaaguet me de la Bombarde.

M, Armand Fraisse, à Perrache, section de

la brasserie Georges.

Toute la famille Marmet rue des Bains.

MM. Tharel et James, l'un directeur, l'autre

'T iiiniiiiimiiiimiinini»! »! i IIIIIIIHIMMU.I —,

promoteur de l'Exposition de Lyon, verront

leurs votes se confondre dans la rue des Deux-
Cousins.

M. Olibo, directeur de l'octroi, votera indif-

féremment, soit à la place de YAneienne-

Douane, soit à l'impasse de la Douane, soit à

l'avenue de Y Abattoir.

Ces votes ne se cumuleront pas.

. Les concierges réuniront tous leurs bulletins

rue de la Loge.

Enfin, M. Brunel, secrétaire général de la

Préfecture, le citoyen Favier, président du

Conseil d'arrondissement, le citoyen Chapitet,

secrétaire du dit, partiront bras dessus bras

dessous de l'Hôtal-de Ville, et déposeront fra-

ternellement leurs bulletins dans l'impasse des
Trois-Amis.

TI1EAÏR1S

Cette fois c'est fait. — Son Omnipotence Vallier

grand adjoint de la Ville a daigné enfin nommer le

directeur de notre Grand-Théâtre.

Un seul champion était resté sur la brèche, décidé

à affronter jusqu'au bout les périls du cahier des

charges.

Celui-là naturellement a été désigné ; c'est M.

Henri Brocard,

Nous pensons qu'il convient de féliciter le publie

lyonnais de cette nomination.

M. Henri Brocard est jeune, il a toutes les audaces

et nous espérons que la fortune ne fera pas mentir

le proverbe à son endroit.

De plus il a eu soin de s'adjoindre comme collabo-

rateur un homme déjà versé-dans les choses de théâ-

tres, M. Berlier, qui aidera de son expérience les

bonnes intentions de M. Brocard

Dans ces conditions nous sommes les premiers à

souhaiter bon voyage et heureuse traversée à la

nouvelle direction, en lui signalant les premiers

écueils à franchir.

Reconstituer de fond en comble l'orchestre et les

chœurs.

Réorganiser une troupe dramatique.

Former un corps de ballet présentable.

Inculquer aux futurs pensionnairesl'étu de de leurs

rôles, le soin des répétitions et le respect du public.

Veiller à la correction, à l'exactitude et à la pro-

preté de la mise en scène.

Relever cn un mot notre malheureux théâtre de

l'ornière où l'a laissé tomber et patauger la pitoyable

direction Danguin.

Sur ce point du reste, nous n'avons rienà apprendre

à M. Brocard. Chroniqueur de théâtre au Petit lyon-

nais, il a trop souvent relevé justement et vertement

les errements de M. Danguin pour qu'il se garde de

les renouveler.

Le critique passé doit nous répondre dn directeur

futur.

Quant à nous, notre désir le plus sincère et de

n'avoir jamais qu'à crier bravo 1

Gymnase. — Le Gymnase a donné mercredi

la première représentation de sa féeiie le Diable d'a-

mour, de M. Guénée, auteur de Tout Lyon la verra.

Bien entendu , nous n'entreprendrons pas de ra-

I conter les péripéties de ces douze tableaux ni le

! hauts faits des fées Cocotte et Pudique, de Phospho-

1 riel, de Finette et du roi Pot-de-Tcrre IX, mais nouai

1 coantaterons que malgré l'exiguïté de sa scène, M.

Maurel a su, grâce à des décors neufs, des costumes

éclatants et une mise en scène soignée comme elle

l'est toujours à son tliéltre, arriver à un ensemble

très-satisfaisant et fort réussi.

Mines Maurel et Farnat, MM. Pascal et Joannès,

tirent le meilleur parti possible de leurs rôles; toute

la troupe du reste déploie le plus grand zèle et la

meilleure volonté,y compris Mlle d'Harcourt qui dans

le personnage de la fée Cocotte joué au naturel,

fait preuve de ce grand talent qui la distingue, de

ce jeu si correct, de cette prononciation si nette, et

si pure qui la caractérisent et rappellent à la fois

Mars et RaGhel.

Le Gymnase tient certainement un nouveau succès

de longue haleine avec le Diable d'amour. Voilà des

soirées assurées pour quelque temps, ni le public,

ni la direction ne s'en plaindront.

CONCERTS DU CASINO. — M. Aimé Gros tient

le succès et nous espérons qu'il le tiendra longtemps.

Chaque dimanche la salle du Casino regorge d'au-

diteurs empressés d'applaudir les artistes éminents

que M. Aimé Gros a intelligemment convoqués.

Hierc'était Ritter, après lui Saraiats, demain Sain-

Saëns, comment ne pas réussir avec l'attrait de sem-

blables noms?

N'oublions pas non plus l'excellent orchestre que

dirige notre sympathique Compatriote.

Sans doute, tout n'est pas parfait, les seconds

violons notamment sont un peu faibles, et les instru-

ments à vent, cet éflucil de tous les orchestres laissent

parfois à désirer.

Mais l'ensemble est bon, les nuances sont obser-

vées, la justesse à peu près irréprochable, et nous

avons cette singulière fortune à Lyon, d'aller nous

reposer au Casino des cacophonies du Grand-Théâtre*

G. LAURENT

LUNDI . 10 MARS , à 8 heures du soir , A'

L'HOTEL COLLET, séance littéraire de M™" A.

ERNST,avecle concours de M*BESSE DE LARZE.

Mm« ER.NST dira des poèmes qui n'ont pas été

entendus dans ses séances précédentes.

EN VENTE A PARTIR D'AUJOURD'HUI

GUIDE-INDICATEUR
DE LA VILLE DE LYON

A l'imprimerie Coste-Labaume , cours La-

fayelte , 5, et aux Facteurs-Réunis , passage

des Terreaux.

Peur teus lei article» non lignfa

ÂJm4minitUraimr-giranit À. ALRIGT-

MOR. — Imp. COÏTR-LABÀCRB , c. Lafayette 8

c«« ]« point inaportint da ne ire consultation.
«iioa administre tu malade uce pargation ou
»M autre remède, peu importe. — Toute la qties-

™°") 1» qaesiion importante , la question emmielle,
-i de savoir dans quel flacon sera enfermé le mé-

TOB18M ?

Docteur Batbianus. — C'est cela t
"°oteur Imbroglio. — Sera-ce ua fheon rond,

, e ' Yaura-t-il tin bouchon de liège «a un hou-
?»,» l'émen? Tels soat les graves problèmes,
Rieurs, qui s'imposent à votre examen.
^naïade. - C'est ete h folie pure.

4° *}tuï Imbroglio, — Mo< je préfère le bon-
û de )ié,je.—Le b*udboa de liégî, messieurs...

% **lade. — Ah la, la, la 1
"octrnr Imbroglio. — Qa'y a-t-il ?

tt.i °Ateur Diaf<*uru$. — Ca n'est rien, c'est le
*p qai r ri*. _ Dédaignez ses cris.

chJ'j'T imbroglio. - Je reprmds : le bou-
7^l)égeaeetavanta ï9....
i\l

 rna
}ade- — Messieurs, à boire, une goutte

"e^ seulement...

iti\°im
Ur

, Diafaurm- ~ Une goutte d'eau, vous
L,li , a P0Urra it *naener dts désordres...
«ma/ade. — Mais la fièm me brûle.. .

passer T
r

a
Larcysio-- Cslmez vous, nons allons

I
ferme d?n ° - ^ ai d3maBda à parler sar la

''«fiorïrl
 R

.
ica
/ dm' — Moi > Biessitnrs. Avant

^lion«I cd Hê£KÔ Aa 8nlet' l«i*sez -moi vous
%8

4
 „^ouriï™t j* prends la parole.- Le pro-
tae BOUS avons à résoudra est sans contre-

J

dit THS des plas retautabhs qui aient été posés ja-
mais à on cengièi méiieal.

Ua homme est là, m.>riboal, sar le point de
rendre Tâee... dits quel récipient versara-t-on les
remèdes destinés à le sauver?

Mon savant eouftère Imbroglio VSHS a parlé de
flteoas da drersea farmes, mais il a oublié les
ta^e», les pots et même les boîtes.

Un flicen, c'est très IHB. si le remèl8 est liqui •
de, mais s'il est solidfï Si c'est une pâ.e, une
poadre ou des pilules? Avez-vous songe à cela?
Pour que notre disaussiea soit e>mplèie, il importe
d'examiner suesessivemeut...

Le malade. — Je me meurs Par pitié, un
peu d'eaa ....

Docteur Rtcardus. — Attendez.
Le malade. — C'est cela, la carafe, dn sacre...

au moins vows «oraf â'.isse.z,..
Le docteur Ricardus. — Là I cela rafraîebit.
Lemalad'. — Le cmérab'e... il t'a bu 1
Docteur Ricardus. — Ja disais donc que si

dts pilles . ..
Docteur Leroyanus. — Voyons messieurs, par

humanité, coupons aa plus court. — Puisque le
docteur Aiolphas a ordoaaé le traitement , qu'il
nous dise fraactïeGaeut dans tuai, genre de fiola....

Docteur Adolphus. — Veus voulez connutre |
le fend iuii :tifl de ma pensée ? Je n'ai aucune raison f
de la cacher, et je pensa qae -vous serez satisfait de S
la nettaié de IECS explie* thns.

Les fl cons ronds ont du boa, mais les flacons J
carrés n'ont rien de mauvais. Ceux-ci me plaisent !
assez, mais ceux-là ne me déplaisent pas. — En |

ggaç ' - "' '   ' " ' - ''-"" "«- "     i i )

résumé, la seule différence qu'il y ait entre les
deux, c'est que les uns sont carrés, tandis que les
autres sont rends , eu si vous aimest mieux que
las un? sont ronds et les autres carrés. Voilà toute
ma pensée, je n'en ai jamais eu d'autre, et j'espère
qu'après la clarté de ces déclarations on ne tiendra
pas à m'accaser d'équivoque.

Docteur Hilario. — Il est impossible en effet
d'être plus Inuaioeux.

Dicleur Diafaurus. — Le malade ne dit rien?
Docteur Gtrardmo. — Serait-il mort?
Docteur Batbianus. — Bigre, attention, et nos

honoraires t Voyez donc, Adoiphas.
Docteur Adoîphus. — Une âtnple syncope, —

mm il n'en faudrait pas beaucoup comme cela...
Docteur Leroyanus. - Comprendrez-vous ,

messieurs, qu'il est temps de se presser?
Docteur Diafaurus. — C'est fichtre vrai. —

Ecn vens l'ordonnance.
Docteur Imbroglio. — Ecrire l'ordonnanee,

bon : mais sur quel papier? Nous avons le papier
blanc, le papier bleu, le papier rouge, le papier
vert, le papier orange, le papier veigé, la papier
glaré, le

Docteur Larcysio. — J'exige le papier blanc!
Docteur Batbianus. — Du papier blanc, al-

lons donc, je veux du bleu !
Docteur Ricardus. — Ni bleu, si blanc, il

faut de l'orange.
Docteur Baragnonus. -— De l'orange, jamais,

du bleu, pas davantage! Et je prétends qae les
partisans de ces papiers sont des ignorants et des
sots.

Docteur Imbroglio. — Ignorant vous-même
avec votre papier blanc I Quant au papier orange,
il est boa tout au plus à envelopper les provisions
d'épicerie.

Docteur Ricardus. — Et le papier bleu à
orner les fonds de boutique.

Docteur Baragnonus. Je déclare formellement
que je ne signe qae sur papier blanc, dût-on pour
ctla m'écoreber.

Docteur Batbianus. — Moi sur du papier bleu,
fallût-il m'étrangler.

Docteur Ricardw. — Moi sur du papier oran-
ge, qumd on devrait me fusiller.

Docteur Leroyanus. — Messieurs, mais l'or-
donnance, msis le malade I

Docteur Baragnonus. — Il s'agit bieu du ma-
lade!

Docteur Ricardus. Au diable le malade !
Docteur Batbianus. — Peste soit du mahde !
Docteur Leroyanus. — Mess iaurs, cependant

ilrâ'e...
Docteur Gavardinut. — Qu'il crève s'il Vdut...

Hein, qa'y a-t-il, au secours !
Docteur Batbianus. — Le malade levé !

Docteur Ricardus. — le malade debout!
Docteur Diafaurus. -F Le malade menaçant I
Le malade. — Messieurs , lïadignation m'a

guéri et me donne assez de force pour chaiser de
ma demeure les mede.ins coupables qui se dispu-
tent pendant que leur patient agonise.

La porta est là, passez je vous en prie, c'est au-
jourd'hui le seul traitement que je vous demande.

L. uain.
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Non» lisons dan» le» journaux de Lyon :
Lyon, le 19 février 1873

Monsieur le Directeur,
Désirant être utile aux personnes affligées Je her-

nie», je viens vous prier de vouloir bien insérer la
présente dan» votre journal.

J'étais atteint depuis neuf an» de deux hernies in-
guinales fort volumineuses, dont l'existence avait été
constatée par M. le docteur Ollier.

Je viens de suivre le traitement spécial de M. le
docteur Gaillard, médecin àLyon, quai delà Charité,
M° 1, et en peu de temps, sans que j'ai eu à suspen-

————i—im . . L, .. ->——— .'i »

dre mon travail, j'ai obtenu la guérison complète de

cette pénible infirmité.
M. le docteur Ollier, cx-chirurgien-major de

l'Hôtel-Dieu de Lyon, avait constaté l'existence de
mes deux hernies, «t après le traitement, M. le
docteur Gayet, chirurgien-major de l'Hôtel-Dieu,
a déclaré l'absence chez moi de toute hernie.

Veuillez, Momieur, agréer me» saluta'.ion».

Mariu» MOREL, serrurier,

Rue Boileau, 160, ou, à côté, rue de» Moines, i,

' Lyon.
t

Par suite de l'antipathie que l'on éprouve pour les
Purgalils, beaucoup de personne» ne peuvent se ré-
signer à en faire usage. Avec le» DRAGEES toni-
Furgatives ORIENTALES n» 1 (boite 2 fr. 25), tout
inconvénient disparait , comme l'attestent les nom-
breuses lettres de félicitations insérées dans la bro-
chure qui accompagne chaque boîte. Le n° 2 de ces
Dragées (la boite S fr.), est un remède «érieux con-
tre la goutte et le rhumatisme.

Pharmaciens-Dépositaires : l.yoD, Simon, pi. Lé-
viste. Grenoble, Martel. St-Etienne, Jacob. Valence,

Daruty. Châlon, Miédan. Dijon, Romani, Privas
Sabatier. Bourg, Page. Et dans toutes lés pharmac. '

Dépôt général, pharm. Dubuis, à St-Symphorien-
d'Ozon (Isère). (Envoi poste fianco).

MAISON D ACCOUCHEMENT
, (soins) ^ M™ DUPORT (discrétion)

lient des Pensionnaires
Lyon, 31, rue Centrale, 31, (Ecrire franco)


